
Étude de la foudre au Québec
Au Canada, on recense annuellement près de 2,7 millions de décharges électriques et près de 4 000 incendies de forêt leur sont attribués. Ces

feux représentent 35 % des incendies forestiers allumés, mais 85 % des superficies brûlées. Au Québec, ces proportions demeurent sensiblement les
mêmes. En effet, selon la Société de protection des forêts contre le feu, 34 % des feux sont allumés par la foudre, mais ils sont responsables de 95 % des
superficies brûlées.

Des chercheurs du Service canadien des forêts ont réalisé la première étude sur la foudre pour le territoire québécois en utilisant des données recueillies par Hydro-
Québec. La période considérée s’étale sur 10 ans (1996-2005) et tient compte de la polarité (positive ou négative) des décharges électriques. La foudre positive pour-
rait avoir de l’importance dans l’allumage des incendies forestiers, car elle contient davantage de courant continu long par rapport à la négative.

Le territoire couvert par l’étude est situé au sud du 53e parallèle et totalise plus d’un million de kilomètres carrés. La base de données contenait près de
quatre millions de décharges électriques au sol. Le but premier de l’étude était de décrire les patrons temporels et spatiaux de la foudre et sa polarité.

Temporellement, le nombre annuel de décharges électriques et le ratio entre le nombre d’éclairs négatifs et le
nombre d’éclairs positifs (76/24) varient peu d’une année à l’autre. Même si la foudre demeure active toute l’année, elle
se manifeste davantage durant les mois de juin, juillet et août. Toutefois, même s’il y a eu en moyenne 239 jours de
foudre par année, 90 % des coups de foudre étaient concentrés sur seulement 44 jours.

La distribution spatiale des éclairs révèle une densité plus élevée dans les parties sud et ouest de la province. Les
basses-terres du Saint-Laurent reçoivent le plus grand nombre de décharges électriques. La distribution spatiale du
pourcentage de décharges positives varie considérablement, allant de 0 à 65 % selon l’endroit. Bien que les basses-terres
du Saint-Laurent aient la plus forte densité et le plus grand nombre de jours d’éclairs, c’est dans cette région qu’on
observe le plus petit nombre de décharges positives.

La prochaine étape pour les chercheurs sera de déterminer les liens entre les éclairs et les conditions
météorologiques qui sont propices au déclenchement des incendies de forêt.

Pour information : Jacques Morissette, jacques.morissette@rncan-nrcan.gc.ca

Des champignons endophytes uniques chez l’épinette noire

La colonisation des aiguilles de conifères comme le sapin, l’épinette et le pin blanc par des champignons endophytes est un
phénomène connu.  Ces champignons, souvent microscopiques, vivent à l’intérieur des aiguilles et des autres tissus des arbres. Les
fonctions de ces champignons sont peu connues, mais ils sont soupçonnés de jouer un rôle important pour contrer les attaques des
ravageurs. Des études ont en effet montré que certaines espèces d’endophytes qui se retrouvent sur les aiguilles du sapin et de
l’épinette sont utiles pour combattre la tordeuse des bourgeons de l’épinette.  Ces champignons peuvent contenir les futurs outils de
lutte biologique contre les ravageurs.

Un chercheur du Service canadien des forêts en collaboration avec des collègues de l’Université Laval a étudié la distribution latitudinale des champignons endophytes
de l’épinette noire.  Leurs travaux ont permis d’observer plus de 44 espèces de champignons. Les chercheurs ont noté que le nombre d’espèces rares était plus élevé
dans les régions du Sud et de l’Ouest que dans les régions nordiques. Ils ont aussi remarqué que la diversité des espèces diminue plus on s’en va vers le nord.

Ils ont également identifié 18 espèces de champignons rares et spécifiques à l’épinette noire dont, pour la première fois, un champignon endophyte qui est aussi
un champignon aquatique. Cette découverte est importante, car en forêt boréale la photosynthèse des algues est un facteur mineur dans la chaîne alimentaire des
ruisseaux; ce sont plutôt les aiguilles d’épinette et de pin gris qui sont la base de la nourriture que l’on retrouve dans les cours d’eau. Or, le champignon qui colonise
les aiguilles sur l’arbre est aussi celui qui les décompose une fois l’aiguille tombée à l’eau, rendant ainsi l’aiguille disponible au zooplancton et au reste de la chaîne
alimentaire. 

Comme les propriétés des champignons endophytes sont peu connues, les chercheurs insistent sur la protection de la diversité génétique des épinettes noires
afin de protéger aussi la diversité de leurs endophytes. 

Pour information : Jean Bérubé, jean.berube@rncan-nrcan.gc.ca
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Contrôle des insectes ravageurs :
LES BIOTECHNOLOGIES À LA RESCOUSSE

Des progrès récents dans l’application de la biologie moléculaire aux études sur les insectes ont
permis à la fois de percer des mystères relatifs aux bestioles restés jusqu’ici difficiles à résoudre et de
développer de nouveaux moyens de lutte contre les éléments moins désirables de cette faune à six pattes.
Pour faire le point, un chercheur du Service canadien des forêts a réalisé un bref survol de l’utilisation
des biotechnologies dans la recherche sur les insectes. Voici ce qui ressort de ce document :

• L’étude du génome des insectes permet d’identifier des gènes spécifiques aux insectes ou à de petits
groupes d’insectes, facilitant ainsi le développement d’outils de lutte spécifiques aux espèces nuisibles
et ayant donc un faible impact sur les organismes non ciblés.

• L’analyse de la composition et de la fonction des gènes permettra de comparer des populations
d’insectes et d’identifier les gènes qui contribuent à la résistance d’un insecte à un traitement
antiparasitaire.  Les chercheurs pourront alors adapter leurs stratégies de gestion en vue de
contourner cette résistance.

• Les biotechnologies permettent aussi de
déterminer les relations taxonomiques
(évolutives) entre les insectes en établissant,
sur la base d’informations génomiques, les
liens de parenté entre les différents groupes
d’insectes. Ainsi, les chercheurs seront en
mesure de développer des stratégies de
contrôle et des produits de lutte mieux
adaptés aux ravageurs.

• L’utilisation d’organismes génétiquement
modifiés est une autre avenue de lutte contre
les ravageurs. En effet, des plants génétique-
ment modifiés capables de produire un
insecticide lorsqu’ils sont attaqués ont été
mis à l’essai et utilisés sur une base com-
merciale avec beaucoup de succès. Les
chercheurs travaillent également sur des
agents microbiens modifiés génétiquement
qui ont l’avantage d’être spécifiques à un
ravageur. De plus, des travaux sont en cours  

visant à développer des insectes génétiquement modifiés qui, une fois libérés dans la nature,
transmettront un gène létal à leur descendance. On estime qu’une telle approche pourrait être
efficace pour combattre des maladies comme la malaria ou la fièvre jaune, lesquelles sont transmises
par des insectes.

• L’identification de protéines cibles est probablement l’apport des biotechnologies présentant le
plus grand potentiel pour l’application de la recherche sur la génomique des insectes à la lutte
antiparasitaire. En effet, l’identification de telles protéines (enzymes et récepteurs spécifiques aux
insectes) devrait permettre de développer des insecticides biorationnels, c’est-à-dire des produits
dont les ingrédients actifs ont un effet antagoniste spécifique à la protéine cible, n’ayant ainsi que peu
ou pas d’impact sur les organismes ne produisant pas la protéine en question.

Bien que les progrès dans l’étude de la génomique des insectes aient été plus lents que dans les
sciences biomédicales, plusieurs outils qui en sont issus permettent déjà le développement de nouveaux
moyens de lutte contre les insectes nuisibles. Les biotechnologies s’ajoutent donc au coffre à outils des
chercheurs dont les travaux portent sur la lutte contre les insectes ravageurs.

Pour information : Michel Cusson, michel.cusson@rncan-nrcan.gc.ca
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Des champignons
POUR LUTTER CONTRE
LE CHARANÇON DU PIN BLANC

Le charançon du pin blanc est un ravageur
important des plantations de plusieurs espèces de
conifères.  La présence de cet insecte a considé-
rablement réduit l’utilisation de l’épinette de
Norvège et du pin blanc dans les plantations au
Québec. En Colombie-Britannique, cet insecte
cause également des dommages considérables à
l’épinette de Sitka.

Il existe des méthodes de luttes sylvicoles simples
et efficaces contre le charançon qui ont été dévelop-
pées par les chercheurs du Service canadien des
forêts. Ces méthodes ne préviennent cependant pas
les dommages et les traitements doivent être répétés
annuellement durant la période où la plantation est
la plus vulnérable. Toutefois, à cause de la biologie du
charançon qui fait que ses larves se développent
sous l’écorce des arbres, il est difficile de les atteindre.
Il devient donc nécessaire de développer une
méthode de contrôle des adultes au moment où ils
sont dans la litière au printemps et à l’automne,
permettant ainsi de réduire les efforts de lutte
sylvicole.  

Des chercheurs du Service canadien des forêts
au Québec et en Colombie-Britannique ont uni leurs
efforts en formant le groupe ECOBIOM* qui a pour
but  le développement d’un insecticide biologique à
base de champignons entomopathogènes. Afin de
trouver les isolats les plus efficaces pour lutter contre
le charançon, les chercheurs ont vérifié la virulence
de 27 isolats de champignon du genre Lecanicillium
qui se retrouve naturellement dans l’environnement
du charançon en Colombie-Britannique. Leurs
travaux ont permis de démontrer que, selon l’isolat
utilisé, la mortalité variait de 20 à 100 %. Plus lents à
agir que les insecticides chimiques, ces isolats ont mis
en moyenne 17 jours  pour provoquer la mort des
charançons. Cependant, les chercheurs ont aussi
remarqué que des charançons infectés pouvaient
transmettre le champignon à d’autres individus sains.
La litière du sol étant un milieu favorable à la survie
des champignons, cette approche permettrait donc
de réduire les populations alors qu’elles sont à une
période inactive dans la litière sous les arbres.

La prochaine étape dans le développement
d’un bio-insecticide contre le charançon du pin
blanc est donc de mettre au point la technique pour
utiliser les meilleurs isolats en milieu naturel.

Pour information : 
Robert Lavallée, robert.lavallee@rncan-nrcan.gc.ca
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UNE FORÊT EN SANTÉ - UN SECTEUR FORESTIER DYNAMIQUE - UN SAVOIR À VOTRE PORTÉE
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* ECOBIOM : Effort COncerté de lutte BIOlogique
contre les insectes ou les Microorganismes pathogènes des forêts


